
[image: Couverture Attitude professionnelle exigée (ou pas !) : 1ère édition par Mily Black édité par HarperCollins France]


[image: Page de titre : Mily Black, Attitude professionnelle exigée (ou pas !), Roman, &H Factory]



  SOMMAIRE

  Titre

  Prologue

  Chapitre 1

  Copyright


Prologue
Skylar
Sur une échelle allant de un à dix pour évaluer mon mal-être, je suis à deux, deux millions d’années-lumière ! Mes mains tremblent, mon cœur bat bien trop vite, quant au reste, ce n’est guère mieux. J’ai envie de rendre le petit déjeuner que j’ai à peine pu avaler ce matin et de hurler en courant vers la sortie. Un fabuleux mélange d’angoisse et de panique !
Presque mécaniquement, j’ouvre mon sac à la recherche de quelque chose à grignoter. Mes finances étant ce qu’elles sont, je me suis interdit toute dépense inutile, mais, dans le cas présent, un paquet de bonbons ou une barre chocolatée seraient les bienvenus. Je repousse mon portable qui ne cesse d’émettre de petites vibrations. Tout le monde vient aux nouvelles, seulement, je n’en ai pas encore ! Mon agenda s’ouvre, déversant des post-its qu’il me faudra de nouveau trier en rentrant au bureau.
Rien, je n’ai rien de comestible ! Pas même un chewing-gum. Ce n’est pas grave. Je vais y arriver. Il y a deux mois, j’ai surmonté l’épreuve. Aujourd’hui, je ferai de même. Toujours avancer, ne jamais se retourner. Je me répète ce mantra plusieurs fois avant de comprendre qu’il ne m’aidera pas dans le cas présent. Il va me falloir trouver autre chose pour juguler la crise d’anxiété qui se profile.
Une infirmière passe devant moi. Elle me salue d’un bref signe de la tête, mais ne s’arrête pas pour autant. Ici, tout le monde est surmené, ça se voit à leurs visages marqués et à leurs yeux cernés de noir. Je ne dois pas avoir meilleure mine, mais au moins les vies de pauvres gens ne dépendent pas de moi. Enfin, pas de manière aussi directe et dramatique. Ils pourraient juste perdre leur emploi, ce qui est déjà beaucoup. Aussitôt, mon esprit part dans des scénarios catastrophes dont l’intensité me coupe la respiration.
N’y tenant plus, je me lève et arpente le couloir jusqu’au comptoir où un homme pianote sur un ordinateur à une vitesse folle. Le bruit de mes talons brise le silence, tel le glas. Cela me rappelle tant de mauvais souvenirs que je ne sais plus où donner de la tête. Des visages du passé apparaissent devant mes yeux, manquant de me faire chanceler.
Discrètement, j’inspire profondément et enfile ce masque que j’ai appris à porter en toutes circonstances.
— Veuillez me pardonner, j’aimerais…
— Skylar ! Tu es là !
Trop tard. Mes yeux papillonnent, chassant les larmes qui menaçaient de couler. Quand je me sens assez forte, je me retourne vers Mme Hale, la femme de mon patron. Elle me rejoint en quelques pas et me serre contre elle à m’en étouffer.
— Merci, murmure-t-elle plusieurs fois.
Mes bras, qui étaient restés ballants, se relèvent enfin pour l’étreindre. Elle a besoin de chaleur humaine, et peut-être est-ce mon cas aussi. L’odeur si familière de son parfum m’entoure, et je ne sais pas si c’est le bon moment, mais un sentiment de paix m’envahit avant que ses mots ne le chassent.
— Si tu n’avais pas été là…
Mes lèvres se crispent alors que je revois mon patron allongé sur le sol, la main posée sur son cœur. Un infarctus. Nous sortions d’une réunion avec un potentiel investisseur. J’ai raccompagné ce dernier jusqu’à l’ascenseur, le saluant généreusement pour m’assurer de sa signature prochaine. Quand je suis revenue, M. Hale gisait sur la moquette. Le reste est un peu flou. L’appel au secours, les conseils de l’homme au téléphone pour le massage cardiaque, l’ambulancière qui a pris le relais.
— James tenait absolument à te parler, déclare-t-elle en reculant enfin.
Ses lèvres s’arquent dans un sourire factice, de ceux qui ne font pas briller les yeux. Je lui renvoie le même, craignant le contenu de notre future conversation. Deux jours. Cela fait deux jours que tout cela s’est produit et pourtant j’ai l’impression que c’était il y a un siècle. J’ai reporté les rendez-vous sans mentionner les raisons à nos partenaires. Si cela venait à se savoir… Mais comment cacher la terrible vérité le temps de sa convalescence ?
— Skylar ?
— Pardon, je…
Mme Hale pose sa main sur mon épaule et le calme revient. Depuis la mort de Mama Dja, elle seule réussit à m’apaiser aussi facilement. Et elle a été d’une aide précieuse pour toutes les démarches administratives qui ont suivi l’enterrement de celle qui a été ma mère de cœur.
— Il est en vie, Skylar. Grâce à toi.
Son regard se brouille et le mien l’imite. Tous les deux sont importants pour moi. M. Hale a accepté de me prendre en stage il y a six ans. Je m’étais montrée si pugnace qu’il a cherché à me faire céder, puis il m’a donné de plus en plus d’autonomie, de responsabilités. Une fois que j’ai été diplômée, il m’a engagée pour continuer à seconder son assistante. Quand celle-ci est partie à la retraite, ma quantité de travail a doublé, mais j’avais les épaules et la motivation.
Mme Hale se racle la gorge avec distinction et repousse ses cheveux d’un beau gris. Elle atteindra la soixantaine dans deux ans, pourtant elle a cette sagesse que j’attribue souvent aux dames plus âgées. Elle m’a prise sous son aile avec bienveillance, m’enseignant comment m’habiller pour paraître plus sûre de moi et impressionner mes interlocuteurs. Et j’aimerais lui ressembler, parce que même dans cette tenue de ville, choisie certainement au hasard avant de rejoindre son mari à l’hôpital, elle est royale.
— Allons-y avant qu’il ne grogne contre notre sensiblerie.
J’acquiesce et la suis. Instinctivement, je me redresse avant de franchir le seuil de la chambre et carre bien mes épaules. Assis dans le lit, avec deux gros oreillers dans le dos, mon patron nous accueille avec un sourire mêlant malice et fatigue.
— Ah, enfin ! s’exclame-t-il. J’ai cru que vous alliez me laisser dépérir tout seul dans cette grande pièce froide.
— James… intervient sa femme. Si tu pouvais réserver tes blagues à plus tard, ce serait bien. Quand tu n’auras plus cette mine affreuse, par exemple.
— Les médecins trouvent que j’ai bonne mine pour quelqu’un dont le cœur a voulu prendre un congé sans solde. Qu’en penses-tu, Skylar ?
Je les regarde tour à tour avant de répliquer comme j’en ai l’habitude avec lui :
— Qu’ils mentent comme des arracheurs de dents.
Il rit tandis que je pose mon sac dans un coin. Les mains croisées devant moi pour les empêcher de trembler, j’attends la suite.
— Skylar, tu te doutes bien que je ne vais pas pouvoir reprendre le travail de sitôt. Ma tendre épouse tient à ce que je reste auprès d’elle le temps de me refaire une santé.
Jusque-là, rien de bien étonnant.
— Tu connais la situation dans laquelle se trouve l’entreprise et, si nous tardons à concrétiser certains contrats, nous serons contraints d’engager un processus de licenciements dans nos hôtels. Et il en est hors de question !
— Oui, monsieur Hale.
— Tu te souviens de Matthew ?
— Votre fils ? Oui, bien sûr ! Lors de la fête organisée pour votre anniversaire, j’ai été amenée à… discuter avec lui.
— Il t’a draguée ? demande Mme Hale.
— Non ! Enfin, je ne crois pas.
Son attitude froide et hostile aurait été la pire technique de séduction au monde si cela avait été son intention.
— Pourquoi as-tu hésité, alors ? m’interroge mon patron, le visage tendu.
— Disons qu’il s’est montré plutôt… antipathique, et j’ai dû outrepasser les ordres qu’il m’avait donnés quant aux gâteaux, aux invités et aux animations.
— Il a donc eu voix au chapitre pour le cadeau.
Je fronce le nez.
— Non, j’ai juste oublié de le mentionner.
— Sur quoi l’as-tu laissé faire ? s’étonne Mme Hale.
Elle se rapproche de son mari et lui prend la main avec un naturel désarmant. Depuis ma plus tendre enfance, je suis persuadée que ce type de geste est uniquement possible dans l’intimité. J’ai si rarement assisté à cette symbiose de couple que cela me coupe un instant de la conversation.
— Skylar ? m’appelle-t-elle. Matthew et toi deviez vous charger de la soirée au travail, qu’a-t-il fait ?
— Il s’est présenté à l’heure requise. Je suppose.
— Tu supposes ?
— Je n’ai pas surveillé son arrivée. J’avais des choses bien plus importantes à gérer.
Les deux hochent la tête avant que mon patron ne reprenne :
— Avez-vous discuté ensemble pendant la fête ?
Il a râlé. J’ai failli lui jeter mon verre de champagne au visage, ce qui aurait été un exploit puisqu’il est plus grand que moi. Il a critiqué mes choix. Je lui ai fait remarquer que sa cravate n’allait pas avec son costume. Oui, l’argument était petit, mais je ne voulais pas être virée, même s’il méritait d’être balancé par la fenêtre pour son attitude méprisante.
— Je dirais juste que nous avons tous les deux survécu.
— Très bien, dit Mme Hale.
Elle adresse un sourire à son mari et s’assied dans le fauteuil situé près du lit.
— Matthew a accepté de prendre ma place à la tête de l’entreprise le temps de ma convalescence, déclare mon patron. Son associé sera un peu mis à contribution, mais il m’a assuré que cela ne posait pas de problème. Nous avons tablé sur six mois.
— Renouvelables, ajoute sa femme.
— Je vais devoir travailler avec lui, comprends-je, sous le choc.
— En parallèle, il devra gérer ses propres affaires. Nous pensons qu’il ne délèguera pas tout et nous craignons donc qu’il se tourne vers…
— Mlle Rutherford, lui souffle Mme Hale, sans cacher son inimitié.
Ses lèvres forment une ligne étroite, preuve qu’elle ne porte pas cette personne dans son estime. Surprise que cette femme au grand cœur montre autant son antipathie, j’appréhende désormais la rencontre avec la collègue de leur fils.
— Quel est le problème avec Mlle Rutherford ? m’enquiers-je.
— Elle est son assistante depuis des années et espère bien plus, répond-elle. Matthew représente le Graal à ses yeux. Elle tente par tous les moyens de devenir une part importante de sa vie et n’accepte pas que nous ayons pour règle d’interdire toute fraternisation au sein de l’entreprise.
— D’accord.
— Et nous ne l’aimons pas, ajoute mon patron. Je refuse qu’elle mette son nez dans mes affaires. Pour cela, nous te donnons carte blanche.
Surprise par la tournure de cette conversation, je les dévisage sans comprendre la raison d’une telle réaction. Si cette femme travaille avec leur fils, elle doit être digne de confiance, surtout quand on voit l’empire qu’il est en train de construire autour du tourisme de l’extrême.
— Comment ça ?
— Pendant six mois, tu seras l’assistante de Matthew et ta mission première sera de t’assurer qu’elle n’ait accès à rien. Je ne peux envoyer un mémo à tout le monde en ce sens, une fuite peut vite arriver.
— Et Matthew doit s’occuper de nos affaires pendant que James se rétablit, intervient Mme Hale.
— Résumons : je vais faire équipe avec un iceberg et le suppôt du diable.
— Je te demanderais bien lequel de ces surnoms est pour notre fils, mais je vais laisser un peu de mystère là-dessus.
Je lui souris férocement.




CHAPITRE 1
Matthew
Le visage fermé et le regard noir, j’entre dans l’édifice où mon père a ses bureaux. Si l’on m’avait dit que je me retrouverais à gérer l’entreprise familiale de son vivant, je ne l’aurais pas cru. Je l’entends encore me répéter que je dois monter ma propre société pour comprendre réellement les enjeux du monde des affaires. Et je l’ai fait. Aux dernières nouvelles, l’élève a même dépassé le maître. Il aura fallu que ce dernier ait une crise cardiaque pour que tout change et que je revienne dans ce quartier de Boston.
— Matthew, il est temps de parler des projets que tu as…
Je lève la main pour faire taire Hania. Depuis que je l’ai mise au courant de cet intérim, elle me conseille des placements, des contrats. À croire qu’elle n’attendait que ça pour remanier tout ce que mon père a créé ! Elle est une femme de tempérament, indépendante et prête à tout pour se faire un nom. Je lui refuse la seule chose qui lui manque : moi. Dans le peu de principes qui régissent ma vie, ne pas mélanger plaisir et travail est celui dont je me sers pour la tenir à distance. Et ça fonctionne. Pour l’instant.
Dans l’ascenseur, je me concentre sur les étages qui défilent. Il y en a peu. Trop peu. Rapidement, je me retrouve devant la plaque « HH » : Hale’s Hotels. Je n’ai pas remis les pieds ici depuis des années. Comment ai-je réussi à m’éloigner autant de mes parents tout en restant dans la même ville ?
— Avant toute chose, nous devons…
Sans écouter ce qu’elle a à me dire, je reprends ma route. À mon passage, des têtes se redressent. Je reconnais des visages, mais peu d’entre eux me semblent chaleureux. Beaucoup détournent le regard, reportant leur attention sur l’écran de leur ordinateur. Très bien, le message est passé. Toujours suivi par Hania, je marque une pause avant d’entrer dans le bureau de mon père.
Une crise cardiaque. En une fraction de seconde, il aurait pu mourir. Un grand froid me transperce, mais je reste impassible. Personne n’a besoin de savoir que toute cette histoire m’a ébranlé. Quatre jours que je me torture avec toute cette affaire. Autant de nuits à me dire que je n’aurais peut-être pas une autre chance de m’expliquer avec lui. Suis-je prêt à la laisser passer ?
— Sale truc de malheur !
Surpris par cette exclamation lancée avec véhémence par une voix féminine, je m’incline sur le côté droit. Rien. Je recommence à gauche et découvre une personne à quatre pattes. Seules des fesses dissimulées par une jupe qui remonte le long de jambes appétissantes sont visibles de là où je suis. Mon regard poursuit sa route vers des pieds, ou plutôt des ballerines. Déçu de ne pas y trouver des escarpins fins et sensuels, je reviens à cette chute de reins qui me donne des idées, d’autant qu’elle se penche un peu plus. Je déglutis et porte la main à ma cravate pour la desserrer.
— Que se passe-t-il ici ? s’exclame Hania en me dépassant.
Un grand bruit se fait entendre, celui de la tête de l’employée très certainement contre le plateau de la table. Dois-je me précipiter pour l’aider ? Non. Un visage apparaît. De longs cheveux châtains qui prennent fin sur une poitrine aux proportions exquises. Avisant qu’il est malvenu de l’observer ainsi, je reporte mon attention sur son regard. Des lunettes devant des yeux marron clair qui me foudroient. Une bouche pincée qui n’est pas sans me rappeler celle des maîtresses d’école d’un autre siècle. Et un nez en trompette qui se fronce.
L’opinion de cette femme sur ma personne est catastrophique. Bien.
— Je répète, déclare Hania d’un ton condescendant, qui êtes-vous ?
— Vous avez demandé ce qu’il se passait ici, donc techniquement vous ne vous répétez pas, répond l’inconnue avant de disparaître de nouveau.
Comprenant qu’elle n’a pas l’intention de nous en dire plus, je m’approche et l’observe alors qu’elle cherche quelque chose sur le sol, et plus exactement sous le bureau. Soudain, un « Yes ! » retentit, marquant la fin de tout cela. Souplement, elle se relève et se tourne vers moi.
— Oh ! vous êtes là !
— Il semblerait.
Mon ton froid ne la touche pas, à croire qu’elle y est habituée ou qu’elle ne s’en préoccupe guère.
— Pouvons-nous savoir ce que vous faisiez là-dessous ? demandé-je sèchement.
— Vous parlez toujours de vous à la première personne du pluriel ?
Sans attendre la réponse, elle me contourne et va se placer de l’autre côté du bureau. D’un geste impatient, je lui montre Hania qui fulmine intérieurement.
— Mon assistante et moi…
— Votre assistante veut réellement savoir comment c’est là-dessous ? m’interrompt-elle.
Aussitôt, elle se retourne vers Hania qui est maintenant offusquée par le sous-entendu peu flatteur. Elle secoue la tête avant d’ajouter :
— Avec un tailleur aussi près du corps, je ne pense pas que vous pourrez vous y glisser.
— Matthew ! s’écrie Hania.
Refusant de gérer un conflit dès les premières minutes dans l’entreprise, je lève la main et stoppe mon assistante d’un regard noir. Elle comprend la menace et redresse un peu plus le menton. Hania est une personne qui ne supporte pas d’être traitée de la sorte, ce qui, je dois bien l’avouer, est normal. Seulement, un peu d’opposition ne lui fera pas de mal.
— J’aimerais que cette conversation revienne sur un terrain convenable, mademoiselle…
— Elle y était parfaitement, monsieur Hale. Je cherchais cette punaise.
Elle ouvre la main pour me montrer la pointe effilée qu’elle tenait cachée dans son poing.
— Je crains qu’il en reste une ou deux, mais je maintiens qu’elle ne pourra pas se glisser là-dessous dans des vêtements aussi près du corps.
— Comment se fait-il que des punaises se soient répandues sur le sol ?
— C’est plus discret que sur votre fauteuil, monsieur !
Soufflé par sa repartie, je l’observe quitter la pièce. Aussitôt, je la suis et la retrouve penchée sur le bureau de l’assistante de mon père. Sa cambrure retient une nouvelle fois mon attention, mes reins sont en feu. Je plonge mes mains dans mes poches de pantalon pour m’éviter tout geste répréhensible.
Soudain, elle se retourne et me percute de plein fouet. Sa poitrine est parfaite. Mon corps en sent encore l’empreinte quand elle m’écarte de son chemin.
— Que faites-vous là ? râle-t-elle. Vous n’avez donc pas un fauteuil à essayer et des coups de téléphone à passer ?
— J’aimerais savoir à qui j’ai affaire. Ne pourriez-vous pas vous arrêter un instant, que nous discutions ?
— Après notre dernière « discussion », réplique-t-elle en mimant les guillemets, j’ai créé une poupée vaudou à votre effigie. Ce qui me fait penser que je vais sûrement en avoir besoin prochainement.
Je l’aurais déjà rencontrée ? Mais quand ?
— Matthew, nous perdons du temps !
— Pour une fois, je suis d’accord avec elle ! s’exclame l’inconnue.
Elle hoche la tête plusieurs fois, comme pour appuyer ses propos.
— Toutes les deux, dans mon bureau !
Sans lui permettre de rétorquer quoi que ce soit, je désigne le chemin d’un doigt ferme et claque ensuite la porte.
— Assises ! m’exclamé-je.
Avant de prendre place, je vérifie que rien ne se trouve sur mon fauteuil. Quand je reporte mon attention sur les deux femmes en face de moi, j’ai la désagréable impression d’être l’idiot du village. Si Hania est installée dans le fauteuil de droite, l’inconnue est toujours debout.
— Votre nom ?
Elle lève un sourcil. Avec son nez mutin, elle ressemble à une fée coquine. Mon esprit enfiévré l’imagine aussitôt dans une tenue plus courte, avec un décolleté à la place de ce ridicule col roulé.
— S’il vous plaît, ajouté-je sans desserrer les dents.
— Vous ne vous souvenez réellement pas de moi ? demande-t-elle en s’approchant.
— Ne faites pas l’imbécile, Matthew a des choses hautement plus importantes dont se souvenir que votre nom !
— En bonne professionnelle, je me suis renseignée sur mes futurs collaborateurs, réplique l’inconnue. Je sais donc que vous êtes Mlle Hania Rutherford, l’assistante de M. Hale, et rien d’autre. Vous avez trente-deux ans, vous n’avez pas d’enfants et, accessoirement, pas de personne avec qui vous êtes sentimentalement liée. Et par là, je fais référence à des sentiments réciproques. Et par « personne », j’inclus chat, chien…
— Mademoiselle…
— Perkins. Skylar Perkins. L’assistante de M. Hale senior. Celle que vous aviez surnommée…
Elle pose son doigt sur son menton, comme si elle avait réellement besoin de réfléchir longtemps pour se souvenir des quelques fois où nous avons dû nous parler pour organiser les soixante ans de mon père.
— L’emmerdeuse, lâche-t-elle avec ce que je pense être un petit rire.
Me rappelant nos derniers échanges, je repousse fermement le désir qu’elle éveille en moi pour me concentrer sur l’agacement qu’elle avait créé avec tout autant de facilité.
— Vous m’aviez téléphoné à 4 heures du matin ! me défends-je.
— Je ne savais pas que vous étiez à l’autre bout du monde et, vu les ronronnements en arrière-fond, je suis certaine que vous avez profité de ce réveil inopiné.
Une blonde. Non, une rousse. Peut-être les deux.
À cette époque, j’enchaînais les coups d’un soir à une vitesse affolante. J’avais même manqué de fauter avec Hania. Par chance, l’absence de désir lors de notre seul et unique baiser a eu raison de l’engrenage dans lequel je venais de mettre le doigt.
— Mon père a dû vous avertir que je reprenais les rênes pour les six prochains mois.
— Oui.
— Je vais donc avoir besoin d’être mis au courant de toutes les affaires en cours.
— Oui.
— Il me faudrait aussi mon agenda pour voir si mon emploi du temps concorde avec celui de ma propre société. J’ai des impératifs de mon côté que je ne peux reporter.
— Oui.
— Hania se chargera de gérer tout cela.
— Non.
Agacé par l’assurance qui émane de ce petit bout de femme, je me penche et pose mes bras sur le bureau.
— Hania gèrera mes emplois du temps afin qu’ils ne se télescopent pas.
— Non, répète-t-elle.
— Vous venez réellement de lever les yeux au ciel ? m’exclamé-je, stupéfait.
— Peut-être.
Elle fronce son nez, comme si elle cherchait à se souvenir de quelque chose. Veut-elle me faire croire qu’elle n’a pas conscience de son insolence ? Et mon père tolère ce genre de chose ?
— Skylar…
— Mademoiselle Perkins, me reprend-elle.
— J’appelle tous mes employés par leur prénom et je les invite à faire de même avec moi.
— Ça tombe bien, je ne travaille pas pour vous.
Sentant poindre la colère, je m’apprête à répliquer quand elle tend la main dans ma direction et sort son portable de sa veste. Elle ne va pas répondre alors que nous sommes en train de discuter ? D’un geste élégant, elle repousse ses cheveux et dévoile une oreille exempte de tout bijou avant d’y poser son téléphone.
— Bonjour, dit-elle avec chaleur. Oui, il est bien arrivé. Tout se déroule pour le mieux. Vous me connaissez, madame Hale.
Ma mère ?
— Passez-la-moi ! ordonné-je, la main tendue vers Mlle Perkins.
— Oh ! je crois qu’il veut vous saluer. D’accord, je lui transmettrai le message. Pas de souci, je m’en charge ! Au revoir, madame.
Et elle raccroche.
— Je vous avais demandé expressément de me passer la communication.
— Non, vous avez exigé. Et elle vous attend pour le dîner. Seul. Elle m’a dit de bien insister sur ce point. Dois-je insister ?
Avec une innocente feinte, elle jette un coup d’œil en direction de Hania qui semble prête à exploser. La cohabitation va être un vrai bonheur ! Et dire que je vais me retrouver entre elles deux…
— Sinon, hier soir, j’ai contacté Sheila. Vous devriez lui offrir une boîte de chocolat, soit dit en passant, c’est un ange et elle en a bien besoin en ce moment. Bref, on a trouvé une solution pérenne : lundi et mardi, les rendez-vous pour votre société ; jeudi et vendredi, ceux pour celle de votre père. On utilisera les mercredis en cas d’urgence.
— Ce n’est pas à vous de décider de tout cela, intervient Hania.
Sans sourciller, Mlle Perkins reporte son attention sur moi et relève ses lunettes sur le haut de son nez.
— Donc, je disais… Ah oui, deux jours par semaine, vous serez dans ces murs. Sheila m’a confié votre numéro de téléphone portable pour vous joindre.
— Elle aurait dû vous donner le mien ! s’exclame Hania, furieuse d’être mise sur la touche de manière aussi flagrante.
Et l’assistante de mon père l’ignore une nouvelle fois.
— Comme nous sommes vendredi, je me suis permis de ne pas annuler un rendez-vous qui tenait à cœur à M. Hale. Je comptais prendre une heure pour vous expliquer le dossier et j’aimerais savoir quand nous pourrions le faire.
— Faisons-le tout de suite !
Elle acquiesce et se dirige vers la sortie avec classe tandis que Hania se penche pour me parler par-dessus le bureau.
— Matthew, il faut renvoyer cette femme le plus rapidement possible. Je ne sais pas comment ton père…
— Stop, je ne licencierai personne !
Encore moins Mlle Perkins. Ses traits d’esprit m’amusent et son efficacité est pour le moment inattaquable. Elle a parfaitement anticipé mon arrivée et a tout organisé pour que je puisse aussi gérer mes propres intérêts.
— Pouvons-nous nous y mettre ? demande-t-elle en s’arrêtant à la porte.
— Oui.
Et elle ne bouge pas.
— Quel est le problème, mademoiselle Perkins ?
— J’attends juste que Mlle Rutherford range ses affaires et quitte le bureau, monsieur Hale.
— Et pourquoi ferais-je cela ? intervient cette dernière.
Les jointures de ses doigts sont blanches tant ils sont crispés sur la tablette avec laquelle elle prend des notes.
— Vous n’avez pas signé d’accord de confidentialité. Il m’est donc formellement interdit de parler de quoi que ce soit en votre présence.
Hania soupire et me supplie silencieusement d’intercéder en sa faveur. Sur ce coup, Mlle Perkins a raison d’être aussi prudente.
— Et vous pouvez me dire ce que je vais faire en attendant ?
— Un bar à ongles vient d’ouvrir à deux rues d’ici.
Mon regard s’attarde sur ses doigts vierges de tout vernis. Quel effet cela me ferait-il de les observer glissant sur ma peau ? Mes mâchoires se crispent alors que je sens mon bas-ventre s’éveiller.
— Je vais m’installer à votre bureau, déclare Hania en se redressant.
— Pas possible. Il est formellement interdit de laisser sans surveillance quelqu’un n’appartenant pas à l’entreprise.
Elle adresse un signe de la main à une personne que je ne vois pas de là où je suis.
— Bonjour, Leon, comment vas-tu ?
— Bien, Skylar. Il paraît que je dois raccompagner quelqu’un à la sortie pour toi ?
— Oui, cette charmante dame. Elle se demandait où avoir un soin du visage, ajoute l’insolente avec un petit rire dans la voix.
Hania se tourne une nouvelle fois vers moi en quête de soutien. Et, même si je le devrais, je n’interviens pas. Si éloigner mon assistante me permet d’avoir rapidement toutes les informations dont j’ai besoin sur cette entreprise, alors qu’elle retourne travailler à notre siège. Discrètement, j’incline la tête pour lui indiquer que sa présence n’est plus nécessaire. Elle a de toute façon bien assez à s’occuper avec Extrem’days, ma propre société.
Avec une moue pincée qui promet des remarques acerbes dans un futur proche, elle sort enfin du bureau et suit l’agent de sécurité. Le claquement de ses talons contre le sol décroît jusqu’à disparaître au loin.
— Heureuse ? demandé-je.
— Extatique, réplique Mlle Perkins d’une voix atone. Voici votre clause de confidentialité.
Elle me tend un papier que je saisis sans la quitter du regard. Son sourire est franc, mais ses yeux me mettent en garde. Elle est sur la défensive, et je peux le comprendre. Lors de l’organisation de l’anniversaire de mon père, j’ai reporté ma rancœur sur elle. Dans mon souvenir, elle a encaissé avec brio et m’a renvoyé la balle chaque fois que j’outrepassais les limites.
— Je suis le fils de votre patron, lui rappelé-je.
Nonchalamment, je m’adosse à mon fauteuil, attends de voir comment elle va repousser mon argument. Et elle le fait sans omettre de lever un sourcil de la plus charmante des manières :
— Et ? Vous pensez que cette information de la plus haute importance devrait apparaître sur ce papier ?
Amusé par son air moqueur, je lis en diagonale la clause de confidentialité et la signe. Je n’ai nullement pour but de nuire à l’entreprise familiale, alors tout ceci n’est qu’une formalité. Si je pouvais même aider à remettre les comptes à flot, ou en voie de l’être, j’en serais satisfait.
— Il faudra penser à en faire une pour Mlle Rutherford, ajouté-je pour la piquer.
— Oui, oui.
Quelque chose me dit qu’elle n’a pas du tout l’intention de s’en occuper dans les six prochains mois. Tant pis, j’irai moi-même aux ressources humaines pour la leur demander. Ou peut-être vais-je profiter de ces six mois pour lui montrer que nous ne sommes pas supposés tout partager en affaires, que je suis son patron et non un associé.
Le soir, en arrivant devant la demeure de mes parents, je me sens comme un enfant qui revient à la maison après un long exil. Pourtant, nous nous voyons régulièrement, souvent au restaurant, parfois chez des partenaires communs en affaires. Je crois que notre dernière entrevue était avec notre avocat lors d’un banquet organisé pour… pour je ne sais plus quelle occasion.
Entre deux petits fours, j’ai parlé à ma mère qui s’est montrée toujours aussi douce et ferme. Un mélange détonnant que je n’ai rencontré chez personne d’autre.
Nerveux, je sors de ma voiture et observe une nouvelle fois le jardin, la façade et le voisinage. Tout me paraît délicieusement familier et étrangement menaçant. Je me revois quitter cette demeure dans un état de colère monstrueux. Mes diplômes en poche, je pensais intégrer la société. Je souhaitais le poste de…
Je secoue la tête. Présomptueux comme peut l’être un gamin gâté pourri comme je l’étais, je croyais, à tort, que le monde m’attendait. Il m’était acquis que mon père me ferait une place au sommet et que je produirais des étincelles en multipliant les profits.
« Matthew, il est hors de question que je t’embauche ! » retentit dans mon esprit des années plus tard. Je l’ai pris comme le pire des camouflets. Je me suis senti trahi, abandonné et traité avec mépris. Dire que je l’ai mal vécu est un euphémisme, personne n’a jamais mesuré à quel point cela m’a blessé.
Pourtant, maintenant que je suis dans une position similaire à celle de mon père, je comprends. Je n’approuve pas la forme un peu sèche qu’il a utilisée pour me signifier que je devrais faire mes preuves pour diriger l’entreprise familiale. Seulement, l’expérience acquise avec Extrem’days ne pouvait en aucun cas s’apprendre dans un livre.
Je m’approche du perron, monte les premières marches avant d’hésiter une nouvelle fois. Ce soir, je vais revoir mon père. Il est sorti aujourd’hui de l’hôpital, sous certaines conditions. Je m’attends à le trouver affaibli, peut-être amaigri ou… ou quoi ? Je poursuis mon ascension jusqu’à la porte et sonne. Voilà, les dés sont jetés.
— Matthew, quel plaisir de te voir ! s’exclame ma mère.
Aussitôt, elle me serre contre elle. Je n’ai plus trente ans. L’espace d’un quart de seconde, j’ai six ans et je rentre de colonie. Mes retours étaient toujours chaleureux, festifs et tendres. Un peu comme si la vie avait été mise sur pause le temps de mon absence.
— Moi aussi, maman, dis-je en lui rendant son étreinte.
Délicatement, elle s’écarte et plonge son regard d’un bleu limpide dans le mien. Elle scrute mon âme comme elle seule sait le faire. Des années plus tôt, je me serais dandiné. Peut-être même aurais-je avoué quelques méfaits. Là, sur le seuil de ma maison d’enfance, j’ai l’impression d’être encore plus froid et plus vide qu’avant.
— Comment te sens-tu ? me demande-t-elle avec un faible sourire.
— Plus vieux.
Son visage se pare d’une expression soucieuse, mais elle ne rebondit pas sur ma réponse. Et cela est sans doute pour le mieux, parce que la conversation qui s’ensuivrait serait douloureuse et amère. Non, je ne suis toujours pas prêt à leur pardonner, même si je les comprends.
— Et toi ?
— Complète.
J’acquiesce, comme si je saisissais le sous-entendu. Il n’est pas question pour moi de discuter du passé ce soir. À cet instant, une seule chose m’importe : l’avenir. Ils sont mes parents, je ne leur refuserai jamais mon aide, mais je tiens à savoir jusqu’où je peux aller, si j’ai les coudées franches ou si je devrais venir ici tous les vendredis pour présenter les solutions que j’aimerais mettre en place pour les problèmes que je croiserai. À commencer par Mlle Perkins et son parfum sucré. Travailler en sa compagnie a été une torture comme je n’en ai jamais connu.
— Entre, ton père t’attend.
Sans un mot, je la suis à l’intérieur et m’étonne de m’enfoncer dans le couloir du rez-de-chaussée. Elle s’arrête sur ce qui était une chambre d’ami. Sa main se pose sur la poignée, pourtant elle n’appuie pas dessus.
— Il est très fatigué, murmure-t-elle.
— Je ferai au plus vite.
— Non, je ne disais pas cela pour ça, Matthew ! C’est juste qu’il peut s’endormir en plein milieu d’une conversation. Ne le prends pas personnellement.
L’idée qu’un homme que j’admirais puisse en être réduit à ça me coupe la respiration. Une crise cardiaque et tout s’en trouve bouleversé.
La porte s’ouvre enfin. En premier, je remarque le matériel médical. En deuxième, l’infirmière. Et en troisième, mon père. Il est assis dans son lit, calé par des oreillers, et sourit en me regardant approcher.
— Matthew, quelle joie de te voir !
Et je le crois.
— Comment vas-tu ? m’enquiers-je pour enrayer l’émotion qui me prend la gorge.
— Comme un coq en pâte ! Et toi ? Skylar ne t’en fait pas trop baver ?
Un soupçon d’amusement ponctue sa phrase. Il savait que son assistante se montrerait irascible et je pourrais jurer qu’il en est fier.
— Était-ce une demande de ta part ?
— Quoi ? Son caractère ?
Je hoche la tête et patiente tout en le détaillant. Des rides nouvelles marquent le coin de ses yeux. Une pointe de lassitude teinte ses iris marron identiques aux miens. Mais ce qui m’indispose le plus est cette odeur d’hôpital qui flotte dans la pièce.
— Je l’ai embauchée pour cela. Pas pour qu’elle t’en fasse baver, mais pour sa pugnacité et son franc-parler. Si tu arrives à te la mettre dans la poche, vous ferez de grandes choses !
Est-ce le moment de lui dire que ce n’est pas dans ma poche que j’aimerais voir Mlle Perkins ?
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